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LAHAYE, 26Mai.
Par arrêtéroyal du 23 dece mois, le conseiller d'état, Jhr.

■Gevaerts , membre des Etats-Provinciaux de Hollande-Méri
dionale, est déchargé des fonctions intérimaires de gouverneur
de cette province, et ce à partir du l" juin prochain. Dans cet
arrêté le Roi exprime sesremerciements M.Gevaerts des services
qu'il a rendus à l'Etat pendant l'exercice de ses fonctions de
gouverneur.

Depuis longtemps les vues dugouvernement s'étaient fixées
sur la possibilité d'établir entre la législation des possessions
néerlandaises dans les Indes-Orientales et celle de la métro-
pole, une uniformité qui fût toutefois en harmonie avec la na-
ture de tant de circonstances différentes.

Une commission chargée d'examiner cette importante ques-
tion et de préparer tout ce qui pourrait en hâter la solution, fut
instituéeen 1839; elle a poursuivi sansrelâche ses difficiles tra-
vaux, et sa tâche terminée, elle n'a été dissoute qu'à la fin de
l'annéedernière.

Aujourd'hui, un arrclé royal en date du 16 mai 1846, après
avoir pris l'avis des départements des colonies et de la justice
et duconseil d'Etat, vient d'établir les dispositions législatives
snivantes, savoir :

Les dispositions générales de la législation dans les Indes-
Néerlandaises ;

Le règlement de l'organisation judiciaire et l'administration
de la justice;

Les codes rivjl et de commerce et les dispositions concer-
nant les délits en matière dc faillite, et relativement à
l'impuissance reconnue du débiteur, ainsi qu'à la demande de
sursis de paiement.

Cette législation sera promulguée avant.ou au plus tard le 1"
mai 18.7, et mise en vigueur avant ou au plus tard le 1" janvier
18-18. . , , , -, ..

Le o-ouvcrneur-général est autorise a y mettre la dernière
main, 'et après avoir obtenu l'approbation ultérieure du Boi, à
faire'mettre en même temps en vigueur :

Un règlement de procédure civile près la haute cour et les
conseils dejustice ;

Un règlement d'instruction criminelle près la haute cour et
les conseils dejustice;

Et un règlement pour l'administration de la police, ainsi que
pour les procédures civile et criminelle pour les indigènes et les
personnes qui ont droit à l'indigénat.

Le gouverneur-général est en outre chargé de faire rédiger
un projet de code pénal pour les Indes néerlandaises, et de l'a-
dressersous le plus court délai possible dans la métropole, pour
y être soumis à l'examen et revêtu de l'approbation royale.

M. le conseiller d'Etat Jhr. 11. L. Wichers, qui a reçu mission
spéciale du Roi d'assister le gouverneur-général dans les mesu-
res nécessaires pour l'application et la mise en vigueur de es
nouveaux codes, s'est embarqué le 20 de ce mois à bord du bâ-
timent le Rotterdam, et a fait voile le 23 pour sa nouvelle des-
tination.

Un arrête du gouverneur-général des Indes-Néerlandaises,
en date du 28 lévrier 1846 , a décidé que les côtes méridionale,
orientale et occidentale de l'île de Bornéo, où sont établie sis
autorités néerlandaises, formeront désormais un gouvernementparticulier, et en conséquence a nommé gouverneur deBornéo
M. A. L. Weddik. Les instructions nécessaires ont été données
auxemployés néerlandais dans l'île deBornéo, afin qu'ils aient
à obéir au gouverneur nouvellement institué et a continuer
jusqu'à nouvel ordre l'administration des contrées dépendant
de leur district.

Les dispositions préliminaires de cet arrêté sont ainsi con-
çues : Considérant que les tentatives essayées jusqu'ici pour
faire sortir la population indigène de Bornéo de sa situation
arriérée, n'ont pas répondu au but qu'on s'était proposé,
principalement par un manque d'unité des liens et des rapports
entre les diverses subdivisions de ce pays ; —que la commission
envoyée dernièrement à Bornéo a fait connaître plus claire-
mentencore combien il était important, pour le développement
régulier de l'administration et pour les intérêts de l'industrie
et du commerce,d'utiliser de plus en plus les éléments qtiecette
île possède; —etconsidérant, enfin,que les connaissances acquises
par cette commission sur lasituation géographique et politique
de Bornéo , ont mis le gouvernementà même de pouvoir arrê-
ter la description de la division territoriale de l'île de Bornéo ;
le gouverneur-général, dun commun accord avec le conseil
des Indes , a décidé la réunion sous un seul pouvoir adminis-
tratif de ces diverses parties de l'île.

S. A. R. le Prince d'Orange a fait la semaine dernière une
petite excursion à Munster, en Westphalie, et y a assisté aux
courses dc chevaux.

Nous avons mentionné dans un de nos derniers numéros, les
récompenses décernées par la Société desauvetage de la pro-vince de Hollande-Méridionale , établie à Rotterdam, et la gra-tification accordéepar la Société de Commerce des Pays-Bas aulieutenant de marine Nicbedl et aux autres personnes d'East-
bourne, comme un témoignage dereconnaissance de leur belle
conduite lors du naufrage du navire néerlandais De Twee
Cornelissen. Le Brighton Gazette du 21 mai nous apprend que,
sur la demande du consul-général néerlandais à Londres . M.
May, le vice-consul à Rye, M. Jenner, s'est chargé de la distri-
bution de ces récompenses. Le lieutenant Nicholl, en acceptant
la médaille des mains de M. Jenner à dit : « Je considérerai
»non seulement comme un devoir, mais comme un plaisir, de
«rendre aux Néerlandais tous les services qu'il sera en mon
» pouvoir. »

I.e lieutenant Nicholl a ensuite fait le plus grand éloge del'admirable conduite tenuepar le capitaine du Twee Cornelis-
sen , M. van Wyck , qui, n'écoutant que son zèle pour l'inté-rêt de ce que ses pairons"'lui avaient confié , n'a quitté le navire
que lorsqu'il vit la cargaison en sûreté.

Le journal anglais termine son compte-rendu de cetle solen-
nité , qui avait attiré un grand nombre de personnes , en ap-

préciant à sa juste valeur la noble institution de la Société de
sauvetage néerlandaise.

Le roi des Français a fait exprimer sa reconnaissance à
notrecompatriote M. Waterman deKampen, pour une pièce de
vers en langue hébraïque dédiée à S. M. a l'occasion du der-
nier attentat deFontainebleau.

Nous avons reproduit, d'après le Vaderlander et le Messager
de Gand,que l'on a découvert à Gand une congrégation reli-
gieuse secrète, ayant desramifications dans plusieurs régiments
de l'année. Cette congrégation, suivant ces journaux , se-rait placée sous le patronage de plusieurs hommes influents, et
plus particulièrement de M. le comteFélix de Mérode " elle au-
rait son siège principal à l'école militaire de '.ruxel'les; on yenrôlerait des officiers en leur faisant la promesse d'un promptavancement sans égard aux titres d'ancienneté, au mérite per-
sonnel.

Le Journalde Bruxelles et l'Emancipation démentent cetteassertion et disent que la mystérieuse congrégation dont parle
le Messager de Gand, c'est tout bonnement la Société de bien-
faisance de St-Vincent de Paille, et certes il ne fallait pas êtrebien habile observateur pour en découvrir Yex istence dans une
ville où ellecompte un grand nombre de membres, qui, loin dé
se cacher, se livrent aux Suvres de charité chaque jour, à toi teheure, au vuet au su de tout le monde. Cette association a de-
puis longtemps fait ses preuves, et elle est trop bien connue
pour qu'il soit nécessaire de la défendre contre lesodieu.e. im-
putations dont elle est l'objet.

Le cabinet anglais est dans une situation chancelante queré-
vèlent des symptômes qui se répètent. Un bill présenté parle
chancelier sur l'administration des legscharitables, a été reje-
té par les lords à la majorité d'une voix ; dans la chambre des
communes, les voix s'étant, sur une motion combattue parlé
gouvernement, partagée en nombres égaux, c'est le vote duprésident qui a seul décidé la majorité.

Dans la dernièreséance, dans celle du 22, la seconde lecturedubill sur le travail des manufactures, combattue par le minis-tère, a été rejetée par 203 voix contre 193. La majorité, en fa^
veur du ministère, n'a donc été que de 10 voix.

M. le comte de Westmoreland , ministre britannique à Ber-
lin , a quitté cette ville pour se rendre à Londres , où il a été
appelé par son gouvernement. Maintenant que le bill des cé-
réales a passé à la chambre des commîmes, sir BobertPeel
réunit toutes les forces et les moyens dont il peut disposer pour
lefaire adopter également par la chambre des lords , et réclame
le secours de tous ses amis.

Les journaux contiennent tant d'erreurs sur la mission de
l'archevêque dc Posen à Berlin , et sur la réception qui lui a
été faite à la cour, que la Gazette Universelle juge nécessaire
de les rectifier d'après des sources authentiques. Voici ce que
nous lisons dans cette feuille :

Une trentaine des principaux gentilshommes de la province
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ÉTUDES CRITIQUES SUR LE FEUILLETON-ROMAN.
LE

JUIF

ERRANT DE M.

EUGÈNE SUE.

UNE DIVERSION.
Avant d'achever l'appréciation de l'Suvre dc M. Sue, la critique a un

compte à régler. Tandis que nous avions affaire avec le Juif errant, nous
avonsété pris en liane parle fouriérisme, qui avaitéprouvé, il faut l'avouer,
le contre-coup dc nos attaques contre le feuilleton-roman. La Démocratie
pacifique, qui semble tenir àprouver que son nom n'est qu'un sobriquet
dc

fantaisie,

nous a interpelléavec une violence que les vsagesadmis parmi
les civilisés,comme parle l'inventeur dn système liarmonicn, n'autorisent
certainement pas, mais qui n'a rien qui puisse nousétonnerde la partd'une
secte qui considère toutes les passions comme d'institution divine, et qui,
nous nous en apercevons, n'en excepte pas la colère. Nous trouvons donc
tout naturel queh Démocratie pacifique ait perdu patience, comme elle
dit; clic eût commis une grave infraction àla règle du Phalanstère, si
elleavait cherché à résister au mouvementpassionné de mauvaise humeur
qui l'emportait.

Nous autres civilisés, nous n'avons pas le même privilège: et vraiment
c'est un bonheur, car si nous nous mettions aussi à arguer de la divinité de
nos passions, pour rendre à la Démocratiepacifique la monnaie des quali-
fications qu'elle nous adressejene sais pas trop comment Fourier lui-mê-
me s'y prendrait pour faire entrer dans l'harmonie générale les notes dis-
cordantes qui en résulteraient. Cette façon d'agir n'entre point dans nos
habitudes, et nous ne demandons aucune reconnaissance à la Démocratie
Pacifique pour la différence de nos procédés avec les siens : il faut respec-ter dans ses adversaires la dignité humaine, alors même qu'ils se sont écar-tes envers vous du respect quilui est dû; et en pareille matière, nous ai-mons mieux donner l'exemple que lerecevoir. Toutes nosreprésailles seborneront donc à une simple observation : la Démocratiepacifique, aumo-ment ou la patiencelui échappe, emprunte unephrase latine à Pascal pournous adresser un de ces gros mots qui ont le tort, dans les discussions, îlene nenprouver. Nous conseillons à la Démocratie paxifique de tâcher dcréussir un peu mieux une autre fois à emprunter à Pascal sonfrancais, celavaudra mieux quede lui emprunter son latin.

yucls sont donc les torts du feuilleton dc la Gazette de France envers la
Voir le Journal deLa Haye d'hier

Gal^dTp'rlTce^ d'abord dans le feuilleton dc la

DémocratiePacifi que (1) ? car il est entendu que c'est au feuilleton que
s'adressent sesplus vives paroles. La Gazette a bien quelque chose à se re-
procher; par exemple, elle a la faiblesse d'être chrétienne et, par suite,
d'admettre les mystères qu'enseignel'Eglise universelle et que tant de
grands hommes ont admis, et dene pas admettre les mystères que Fourier
et son disciple, M.Victor Considérant,enseignent à leurs adeptes, sur les
créations successives , sur les phalaiithères sidéraux , sur l'àtnc du soleil
et des autres astres , sur la métempsycose qui attend les âmes humaines ,
sur la vie cis-mondaine , sur la période de quatre-vingt mille ans qui re-
présente la vie du monde , sur la nature de la terre , qui est une planète
cardinale d'amitié , sur la maladie contagieuse dont elle a été atteinte etqu'elle a inoculée àla lune, sur les anti-requins , les anti-baleines, l'hypo-chien et l'anti-lion. Mais il paraît que la Démocratie pacifique conserve
encore quelque espérance de ramener la Gazette aux saines doctrines.
Pour le feuilleton , clic le suppose incorrigible ; le feuilleton a tous les
vices :il est brutal , il est menteur ,il est calomniateur , injuste , impie ;
il necomprend pas,il est étroit,irrélléchi;il est arriéré, il na plus de dents,
et par-dessus tout il nest pas sérieux.

Quant à ce dernierreproche, la Démocratie enparle à son aise. II n'est
pas toujours aussi facile qu'elle semble le croire dc garder son sérieux ;
le bouffon exerce quelquefois son influence sur les esprits les plus réllé-
ehis , et , bien que nous ne soyons pas très-enclin àla gaieté ,il y a dansle livre de Fourier tels chapitres qui nousparaissent de nature à vaincre
les hypocondries les plus rebelles à la science médicale. Il semble que lefondateur du fouriérisme , qui, après tout, était un homme d'imagination
et d'intelligence, l'ait compris lui-même; car , après avoir déroulé sa cos-mogonie , il rappelle humblement que a Newton a écrit des rêveries sur
l'Apocalypse , et qu'il a tenté deprouver que le pape était l'Antéchrist , »
ce qui na pas empêché les vérités qu'il a trouvées d'être vraies. A la bonne
heure

;

le maître, vous le voyez, était meilleur compagnon que les écoliers.Il traitait les civilisés , comme il les nommait , avec un peu plus de con-descendance , et il souffrait de bonne grâce qu'on s'amusât un peu de sa
mer changée en limonade et de sa lune avariée. Tâchons cependant d'être
sérieux , autant que nous le pourrons , et examinons la valeur des priefsde la Démocratiepacifique contre nous.

Tous ces griefs tiennent à ce qu'en parlant du Juiferrant de M. Sue
nous avons exposé la genèse et l'évangile desfouriéristes

;

exposition né-
cessitée par notre sujet, puisqu'il avait plu à M. Sue d'être fouriériste dans
son roman, « On livre au mépris une cosn.ogonicqu'on déclare avoir prise
«dans nos colonnes et qu'on n'a pas comprise , et une morale que nous
«répudions, » s'écrie la Démocratie pacifique.

Le journalqui nous a , sans façon , assimilé aux disciples d'Escobar , et
qui, sans plus de cérémonie, a pris pour lui le rôle dePascal, nous semble
être quelque peu tombé dans le crime d'eseobarderie qui paraît pour-tant lui être si odieux. « On déclare avoir pris unecosmogonie dans noscolonnes, «qu'est-ce à dire ? Est-ce que par hasard vousprétendez nierqu'elle ait été en effet développée dans vos colonnes , particulièrement
au mois de mars dernier, cette cosmogonie ? Est-ce que nous vous avonscalomniés en vouscitant? Est-il vrai, ou n'est-il pas vrai, que vous avez dit

qu'après l'ère paradisiaque, les vices dc l'humanité donnèrent une mala-die contagieuse à la terre; que cette maladie contagieuse obligea tous le.
astres qui font partie de notre phalanstère sidéral à rompre avec nous toute
communion, à l'exception dc la lune, dont l'âme pleine dc dévouement ne
put se décidera abandonner la terre, et qui paya desa vie cette courageuseconduite, car elle fut atteinte de la contagion et mourut dans un des ac-
cès de cette terrible maladie? N'avez-vous pas dit encore que la lune dé-
sorbita en mourant,et produisit le déluge ? N'est-cepas vous aussi qui ave-
dit que l'humanité, par les perfectionnements qu'introduira l'établisse-
ment du fouriérisme, doit ressusciter la lune, rétablir les rapports de la
terre avec tous les membres de l'ancienne phalange sidérale à laquelle
elle appartenait, et accélérer ainsi l'avènement d'uni,nouvelle création
qui, suivant Fourier, produira des anti-baleines pour traîner les vaisseaux
pendant les calmes, les anti -requins pour traquer les poissons, lesanti-lionj
qui iront en un jourdc Calais à Marseille eu portant leur cavalier ?

Quant à n'avoir pas compris celte cosmogonie, c'est autre chose. Nous
ne l'avons pas comprise, le fait est indubitable, et nous nous en félicitons,
Nous sommes tout prêt aussi à avouerque nous n'avons pas compris la lam-
pe d'Aladin dans les Mille et une Nuits, les bottes de l'ogre dans le Petit
Poucet, la balle enchantée de Robin des Bois, et le jolioiseau bleu cou-leur du temps, dans je ne sais quel autre conte dc fées. Nous savons bien
que, depuis l'érection des fortifications, Charenton est presque compris
dansParis ; nuis il ne faut pas en abuser au point de vouloir nous obliger à
comprendre la mort de la lune, et la conjonction du fluide austral et du
fluide boréal, produisant les anti-baleines et les anti-lions, et changeant la
mer en une vaste limonade. A quoi cela ressemble-t-il ? De quelle vérité
connuepartir pour arrivera ces excentricités cosmolotnques ? Sur quel
terrain solide se placer pour discuter ces fantaisies d"une imagination
malade?

On discute, quand il y a un commencement tle preuve, une apparence
deréalité; mais il faut être soi-même un rêveur pour discuter desrêves qui
nereposent sur rien et qui ne ressemblent àrien. Est-ce quepar hasard on
prétend exiger que nous démontrions , par une suite d'arguments, que les
âmes humaines ne traverseront pas huit cent dix existences successives, au
moyen de la métempsycose, et que la lune n'est pas morte dc la peste?

Nous ne voyons pas, s'il faut le dire, que la Démocratie pacifique soit
elle-même très-empressée de porter la discussion sur ce terrain; elle se re-
jetted'assezmauvaise grâce sur a ces limites qui l'empêchent d'aborderles
hautes questions decosmogonie et de destinée transcendante des êtres.»
Elleajoute bien, il est vrai, « qu'il s'en faut debeaucoup queFourier ait é-
mis, dans cet ordre d'idées, aucune vue générale que l'école sociétaire
veuille tenir sous le boisseau. » mais, tout en assurant qu'ellenecraint pas
d'enparler, elle imite de Conrard le silence prudent Ceci, nous en avertis-
sons la Démocratiepacifique, scandalise un peu les dévots de Fourier, et
paraît même assez étrangeauxobservateursimpartiaux. Il faut être fourié-
rlsteoti ne pas l'être, et, entre nous, loin detrouver que la Démocratie pa-
cifique est trop fouriériste, nous sommes tout près de trouver qu'elle ne
l'estpas assez. Si le fouriérisme est vrai, quoi dc plus important au mondt,
que d'annoncer les merveilles cosmogéniques qui doivent devenir le résul-



■s'étaient réunis dernièrement ici pour discuter une adresse
"qu'ils voulaient faire parvenir au roi à l'effet d'implorer sa
«lémence en faveur des Polonais prisonniers. La réunion eut
lieu au palais de l'archevêché , maison ne put s'entendre sur
la rédaction de ladite adresse, parce qu'il fallait commencer
par avouer que le dernier soulèvement était un crime , et c'est
un aveu que , par égard pour les Polonais du grand-duché de
Posen, on ne voulait pas faire publiquement ni confirmer par
des signatures. 11 fut donc décidé qu'on n'adresserait pas à
S. M. une pétition écrite, mais qu'on chargerait l'archevêque
dc se rendre à Berlin , pour intervenir auprès du roi en faveur
des prisonniers et delà population polonaise de la province.
Les journaux ont publié les nouvelles les plus contradictoires
sur la réception faite à l'illustre prélat ; les uns ont dit qu'on
lui avait fait l'accueil leplus gracieux , d'autres ont prétendu
qu'il n'avait pu obtenir d'audience. Nous avons pris à ce sujet
des renseignements précis , et nous avons appris queces deux
versions , bien qu'elles semblent se contredire, sont cependant
en quelque sorte exactes, le roi a fait , dit-on, complimenter
très-gracieusement M. de Przyluslu à son arrivée à Potsdam ,
et inviter de suite à dîner, sans cependant le recevoir dans une
audience particulière et lui parler du but spécial de son voya-
ge. Il paraîtrait dès lors que le monarque n'approuve pas cette
sorte d'intervention. Cependant l'archevêque est reparti pour
Berlin et a présenté le 18 de ce mois, au roi, une pétition écrite
qui a été acceptée.

Le protocole rédigé par les plénipotentiaires des trois puis-
sances protectrices relativement aux mesures à prendre à l'é-
gard de la république de Cracovie, a été ratifié le 15 par le roi
<Je Prusse. L'échange des ratifications aura lieu prochainement.

Le bruit courait que le ministère portugais du duc de Ter-
ccira et de Thomar avait été remplacé par un cabinet présidé
par le duc de Palmella ; cettenouvelle manque de fondement ,
et les journaux deLisbonne du 13 mai, reçus parle dernier
courrier, n'en disentrien.

Le gouvernement espagnol a donné l'ordre déplacer divers
corps de troupes sur la frontière du Portugal , pour observer
les événements de ce royaume. Quelques personnes croient
que, ce cas échéant, les troupes espagnoles viendraient en aide
au gouvernement portugais.

lat dc l'établissement du système plialanstéricn sur la terre ? Quoi '. à peinece système sera-t-il fondé, et nous verronsle monde changer, et une créa-
tion nouvelleréparer les erreurs de la création primitive ; nous aurons huitlunes vivantes au lieu d'unelune morte, « lesrequins et les punaisesseront
«anéantis

;

le soleil, en place de la souillure fumeuse, surnommée lumière
«zodiacale, aura uneauréole nuancée moirée ; Saturne, Jupiteret Herschel
«serontélevés en grade et promus auprosolariat, » et la Démocratie paci-fique consacre à des feuilletons-romans la place qu'ellepourrait remplir de
magnifiques démonstrationsrelativement à toutes ces belles choses !

C'est vraiment montrer peu desouci pour l'humanité souffrante, et, aulieu de tant parler du dévouement sans bornes dont on est animé pour elle,
il serait mieux de le prouver en ne tenant pas, comme Fontenellc, tant devérités captives dans sa main fermée. In journalinitiateur ne doit pas res-sembler à tous les autres journaux; les apôtres, auxquels les docteurs dufouriérisme aiment à se comparer, parcouraient le monde en annonçant la
bonne nouvelle aux nations, et nous ne voyons pas, qu'occupés dé mille
autres soins, ils prêchassent. l'Evangile dans leurs moments perdus.

Voilà pour la cosmogonie

;

passons maintenant à la morale. Les griefs de
la Démocratie pacifique contre notre critique sont-ils plus fondés sur ce
point que sur le premier ? Avons-nous dit quelque chose qui fût contraire à
la vérité ? « Nous avons livré au mépris une morale que la Démocratiepaci-
fiquerépudie, » c'est notre premier tort ; notre second tort, c'est donc de
n'avoir pas plus compris la morale de Fourier que sa cosmogonie

;

car si laDemocratiepacifique répudie la morale que nous avons livrée au mépris,e est par erreur que nous l'avons attribuéeaux sectateurs du fouriérisme.
Le fait mérite d'être éclaire..
En définissant la morale des socialistes contemporains, celle de Saint-

Simon aussi bien quecelle de Fourier, nous nous sommes exprimé ainsi :
« Leurs idees stipulent positivement ou supposent logiquement l'abolitionde la propriété, celle du mariage, la promiscuité, la négation de la libertéhumaine, et par conséquent de la moralité des actions. » C'est au sujet de
cette phrase que laDémocratie pacifique déclare qu'elle perd patience, et
qu'il lie lut reste qu'à nous adresser l'apostrophe dc Pascal aux révérends
;pèresjésuites.

La Démocratie pacifique n'est pas au bout de ses épreuves, et nous
allons fournir au penchant décidé qu'elle éprouve pour l'impatience une
'nouvelle occasion de se satisfaire, car nous maintenons tous les termes
de notre définition comme rigoureusement exacts. Il est bien entendu
que nous neprétendons pis ici mettre en cause les hommes, qui, heureu-
sement, sont la plupart du temps fort peu conséquentsavec leurs doctrines-
nous neparlons que des idées, et nous disons que les idées fouriéristessup-
posent logiquement, car c'était à elles que s'appliquait le second terme de
notre définition, l'abolition de la propriété, celle du mariage, la promis-
cuité, la négation de la liberté humaine et par conséquent dela moralitédes actions.

jol'i'a.ne du fouriérisme nousreprochant ici d'avoir dissimulé sa vérita-ble doctrine, nous citerons ses propres paroles, afin qu'il ne puisse nous ac-cuser de les avoir tronquées : « Les penchants de l'homme, dit-il, sont de
ncreation divins ■ à moins de supposerqueDieu ne soit pas essentiellementrrbon (cequ, selon nous est uneimpiété), le mal n'est donc pas inhérent à

«la naturehumaine. Donc i! est inhérent à la société, donc il faut établir
«un nouvel ordresocial tel que les passions, fonctionnant désormais dans
«un milieu qui leur soit approprié, réalisent nécessairement le bien. Le
«parallélisme du bonheur et de la vertu,l'identité parfaite du plaisir et dc
nia vertu, voilà ce queproclame Fourier, en partant de la notion même de
«ce Dieu qui, pour la Gazette comme pour nous, est souverainement juste,
«souveraincineutbon, souverainement sage. Voilà ce que repousse la Ga-
'izetle! Et veut-on savoir quel principe elle entend substituer au nôtre ? Le
«principe d'unenature déchue de sa dignité première, mais aspirant à la
«recouvrerpar une lutte qui ne doit finir qu'aveclemonde. Ainsi l'homme
«ne saurait espérer aucune réhabilitation ici-bas, aucune réintégration
«danssa dignité première! C'est en vain que sonâme ardente et sou in-
«telligcnce progressive lui inspirent le désir et lui suggèrent Ie moven de
«tout disposer dans le sens de son bonheur! Pour la Gazette, la réalité vi-
«vanle,la réalite humaine est unrêve! Ce principe,» la réfutation duquel
iinous nepouvons consacrer ni le temps ni l'espace, nous le qualifions d'!m-
«pie, nous le qualifions d'odieux. Que la nature humaine, faussée depuis
«si longtemps, puisse êtreconsidérée commedéchue, nous le voulons bien;
«mais que la réhabilitation lui soit interdite ici-bas et que le genrehumain
«tout entier, le front courbé dans la poussière, les mains étendues vers
«Dieu, n'ait plus qu'à crier merci, voili ce que nous réprouvons, ce que
«nous condamnons au nom dc Dieu même, et ce que nous repoussons au
«nom du peuple, ail nom de cesclasses laborieuses pour lesquelles nous ne
«cesseronsjamais de demander.la moralité etlebien-être; ce que nousrc-
«poussons au nom du Christ, dont la Gazette de France essaie de parodier
«les doctrines, qui, en recommandant aux hommes la fraternité, c'est-à--«dtre l'association, lésa lui-même conviés à l'établissement d'une société
«oùrégnerait le bonheur et où triompherait la justice. Entre les doctrines
«de la Gazettede France et les nôtres, que l'humanité choisisse ! »

Voilà bien desparoles, des mouvements oratoires, des protestations, des
objurgations ; mais, sous cette avalanche de mots, cherchons les idées.Elles sont peu nombreuses

;

sont-elles plus concluantes ? Dieu a tout
fait, et tout ce queDieu a fait est bon; donc les passions humaines sont
bonnes. Si elles ne produisent pas lebien, c'est la société qu'il faut en ac-
cuser : donc il faut trouver un nouveau milieu social où les passions éman-cipées et combinées nous mènent par le plaisir à la vertu ; en dehors dc ce
syllogisme, qui contient la doctrine fouriériste tout entière, il n'y a plus
que des développements parasites et des redondances oratoires. Étudions
donc le syllogisme fouriériste, afin de voir s'il ne contient pas les consé-
quences que nous avons indiquées; nous étudierons ensuite sa valeur in-
trinsèque.

Otii, sans doute, nous savons bien que Fourier assigne aux passions hu-
maines un nouveau milieu, el que, selon son système, il y aura identité en-
tre le plaisir et la vertu dans le futur phalanstère. Mais d'abord, ce n'est
pas le plaisir qu'il met dans la vertu, c'est la vertu qu'il met dans le plai-
sir; c'est donc la vertu qui estabsorbée. Puis, en attendantque ce phalans-
tère idéal existe, qu'est-ce que son utopie ? la réhabilitation despassionsqui battent en brèche la société, et sa principale base, la propriété. Qui nedésire être heureux etriche, satisfaire tous ses penchants, et goûter ici-bas
toutes les jouissances ? Evidemment tout le monde le désire.' L'idée seule

du devoir arrête la plus grandepartie du genre humain qui estprivée deces
biens. Vous ôtez l'idée du devoir ; vous déclarez que chacun a le droit de
suivre l'impulsion dc ses passions, qu'elles sont divines; vous ajoutez quele milieu social où nous vivons est le seul obstacle à la satisfaction dc ces
passions ; que sa destruction sera le signal del'avéncment du bonheur uni-
versel ; et vous croyez que, si les adeptes auxquels vousparlez étaient nom-
breux, au lieu deformer une minorité imperceptible, s'ils étaient forts au
lieu d'être

faibles,

ces passions, que vous déclarez légitimes et divines,
s'arrêteraient devant l'idée d'un bouleversement, et ne chercheraient point
à hâter la venue de l'ère phalanstéricnne, en employant la foree contre la
propriété récalcitrante, et qui doit cependant consentir à échanger sesbiens contre des actions dans l'association phalanstéricnne, pourUque laréalisation de votre utopie devienne possible !

Vous pouvez le croire, sans doute, mais cela n'est point dans la logiquedeschoses. La tentation serait trop grande, et pour des gens dont le prin-
cipe est que l'homme doit céder à l'attraction passionnée de ses instincts,clic serait irrésistible. Nous avonsdonc eu raison dc dire que les idées pha-
lanstériennes supposaient logiquement la destruction dc la propriété.

Quant à l'abolition du mariage et à la promiscuité, ce n'est pas assezdédire que la doctrinede Fourier les suppose logiquement, elle les stipule
d'une manière positive. Voici le mariage de Fourier en septième période,
et par conséquent réalisable immédiatement, comme il a soin dc nous enavertir : c< La liberté amoureuse, dit-il, commence à naître et tranforme
»en vertus la plupart de nos vices. On établit divers grades dans les
«unions amoureuses. Les trois principaux sont les favoris et favorites en
«titre, les géniteurs et les génitrices, les époux et les épouses. Les der-«niers doivent avoir an moins deux enfants l'un de l'autre, les seconds
«n'en ont qu'un , les premiers n'en ont pas. Ces titres donnent aux«conjoints des droits progressifs sur une portion de l'héritagerespectif.
«Une femme peut avoir à là fois un époux dont elle a deux enfants, un gé--nileur dont elle n'a qu'un enfant, un favori qui a vécu avec elle et qui«conserve ce titre : plus, de simples possesseurs qui ne sont rien devant la
«loi. Cette gradation de titres établit une grande courtoisie et une grande«fidélité auxengagements.

Nous serions curieux de savoir commenton peut nier qu'un système quidonne trois possesseurslégaux à chaque femme et un nombre illimité depossesseurs irréguliers, et qui donne à chaque homme un nombre aussigrand de femmes régulières et irrégulières, abolit le mariage et établit la
promiscuité.

La négation de la liberté ? mais c'est le fond du fouriérisme même. Puis-
que l'homme estentraînépar une attraction passionnée, puis u'il est mû
nécessairement par des passions d'institution divine, puisqu'il estappelé à
suivreleur attrait, et non à le régler et souvent à le vaincre, l'homme n'est
plus libre. Ses actions sont nécessitées

;

c'est un vaisseau sans gouvernail,
sans pilote surtout, que les vents et la vapeur entraînent. Vouloir, c'est
choisir. Dans lefouriérisme, on ne choisit point, on est mû nécessairement
par les puissances passionnées de notre nature ; vous l'avez dit vous-même
en propres termes : et Les passions réalisent nécessairement le bien. » Or,
partout où la nécessité règne, la liberté disparaît

;

la volonté, cet arbitre de
nos actions, est détrônie ; c'est l'attelage qui mène lechar, le conducteur

Affaires de Suisse.
(Correspondanceparticulière du Journal deLa Haye.)

Genève, 22 mai.
Legouvernement du canton de Vaud, agissant en vertu des

pleins-pouvoirs dont il est investi, a décidé qu'il n'y avait pas
lieu à suivreau sujet des actes de persécution exereéspar la po-
pulace à Echnllens contre les dames diaconesses et leurs mala-
des, et à Aiglecontre les quakers anglo-américains. Un de ces
derniersest, dit-on, en danger de perdre l'usage de la vue à la
suite des mauvais traitements qu'on lui a fait subir.

L'autorité encourage la circulation dans ce canton d'un écrit
outrageant contre nos ecclésiastiques proscrits, publié à Genè-
ve par le tribun Fazy-Pasteur. On craint maintenant que des
mesures de terrorisme ne soient mises en Suvre contre les mem-
bres réfractaires du clergé vaudois qui persistent dans leur ho-
norable défection. En attendant, on les livre sans défense aux
lâches outrageset aux dénonciations delà presse révolution-
naire.

Lesétrangers se tiennentobstinément éloignés de notre can-
ton, ou se bornent à le traverser sans y faire séjour. Au temps
qui court, nous ne serions point trop surpris de voir réclamer
une subvention publique à titre d'indemnité par nos aubergis-
te, qui, par une inexplicable singularité, appartiennent en ma-

joritéà l'opinion ultrà-radicale. On n'avait reproché jusqu'à
présent aux hôteliers suisses que de faire, dans leurs rapports
avec leurs hôtes, une application plus ou moins vexatoire de la
théorie de l'impôt progressif.

On a officiellement signalé un déficit notable dans le revenu
des postes, ainsi que dans d'autres branches du service public.
Le régime révolutionnaire n'enrichit pas lesétats.

Berne , 20 mai.
Berne est maintenant, sous le rapport de la population , la

seconde ville de la Suisse. Elle compte, d'après le dernier re-
censement, 25,158 habitants, et prend rang immédiatement
après Genève, dont la population intra muros, dopasse actuel-
lement 30,000 âmes. La ville de Berne renferme 23,778 pro-
testants , 1,218 catholiques et 162 israélites.

Les incendies attribués à la malveillance continuent à être
fréquents dans notre canton et dans celui d'Argovie.

Les différentes sections de l'association populaire (Volksver-
ein) sont convoquées en assemblée générale pour exprimer
leur opinion sur leprojet de constitutioncantonale. Le SaelSn-
der Anseiger, organe du parti corps-francs , demande que l'on
frappe un grand et dernier coup sur ce qu'il appelle les enne-
mis du peuple. Le rédacteur de cette feuille incendiaire offre
ses servicespersonnels pour travailler la marchandise.

Les cantons primitifs sont parvenus , à force desacrifices et
desoins, à mettre leur artillerie sur un pie! respectable. Des
militaires étrangers qui ont assisté à leurs exercices de cette
armes, dont lacarabine ne tient plus lieu denos jours, même
dans nos montagnes , ont admiré la célérité des manSuvres et
la justesse du tir.

On a eu dernièrement des nouvelles des deux Jeunes Euro-
péensallemands qui, après avoir été pris les armes à la main à
l'attaque de Lucerne par les corps-francs , avaient étérenvoyés
en Allemagne. L'un d'eux, le nommé Daffner, s'est évadé de
la ville de Munich où il avait été mis sous surveillance , et,
reprenant le chemin de la Suisse , est venu chercher un a die à
Bàle-Campagne où l'on s'est empressé de lui accorder la natu-
ralisation. L'autre, le nommé Georges Fein , originaire de
Rrun.swick , après avoir été quelque temps détenu à Vienneen
Autriche, où il jouissaitd'uneassez grande liberté, a obtenu
l'autorisation de s'embarquer à Trieste pour les Etats-Unis , en
engageant sa parole d honneur ! ! ! de rester trois ans en Améri-
que.

Trois réfugiés polonais, appartenant à la Pologne russe, sont
parvenus à s'évader, et viennent d arriver à Berne, On nous
annonce laprochaine venue d'autresréfugiés delà même nation.

Les ouvriers employés à la construction du chemin de ler de
Zurich à Baden ( Argovie) , premier tronçon du railway proje-
té de Zurich à Bâle, se sont depuis huit joursmis en grève à
l'instigation des communistes qui sont déjà parvenus à com-
promettre plusieurs industries à Zurich ; d'autre part, Bâle-
Campagne persiste à exiger que le débarcadère principal du
chemin de ler soit placé sur son territoire, et en fait une con-
dition sine quâ non pour la concession du terrain à traverser.
Toutes les circonstances se réunissent , comme on le voit, pour
faire échouer l'entreprise. En fait , il y avait de la témérité à
se flatter deconduire à bien dans un pays livré à l'anarchie
populaire, tel qu'est aujourd'hui la Suisse et qu'elle le sera
pour longtemps encore, uns opération qui suppose un état de
paix complet , un ordre de choses stable , régulier et inspirant
unesécurité pleine. Genève placée , grâce à son quasi-isole-
mentactuel, dans une position moins défavorable, aura pro-
bablement d'ici à peu de temps deux chemins de fer en cons-
truction : l'un tendant directement à Lyon , qui le mettra en
communication avec le midi ; t'attire, se dirigeant sur Paris par
la Bisse Bourgogne.

Legouvernement de Valais vient de défendre la circulation
dans ce canton du journal français le Constitutionnel.

L'administration de sir Robert Peel.
Sir Bobert Pecl est en ce moment le but des plus violentes at-

taques de la part du parti ultra-.0/y,qu'on nomme aussi le parti
protectionniste ; il n'est sorte d'injureque dans les meetings on
n'in(lir;e àce grand homme d'Etat et à ceux qui l'appuient.

La revue diplomatique de Paris, le Portefeuille, publie un ex-
cellent article sur le dernier vote à la chambre des communes
du bill sur les céréales, article dans lequel il examine l'admi-
nistration de sir Bobert Peel depuis son avènement aux affaires.
Le Portefeuille dit n'avoir jamais pu concevoir qu'on accusât
sérieusement sir Bobert Peel d'avoir trahi son parti. Possesseur
d'une immense fortune, il n'a matériellement rien à gagnera
poursuivre le triomphe d'une opinion plutôt que de telle autre.
Depuis trente-cinq ans qu'il est entré dans la vie publique, sa
réputation a grandi sans tache; pourquoi, à moins d'être pro-
fondément convaincu qu'il agit pour la gloire de son pays et le
bonheur de la majorité de ses concitoyens, irait-il jouer cette
réputation si légitimement acquise, sur le bill des céréales ? Ce
mot de trahison, queles privilégiés lui jettent sans cesse à la
face, est une criante injustice, un non-sens, lia trahi parce
qu'il a voulu donner du pain au peuple ; il a trahi parce que,
par la taxe sur le revenu (incorne tax), il a demandé l'impôt à
celui qui pouvait le payer, au lieu de grever encore la subsistan-
ce du peuple ; il a trahi parce que, comprenant que la grandeur
de l'Angleterre repose surtout sur son industrie, il s'applique à
diminuer l'impôt sur les objets de première nécessité, qui n'est
autre chose qu'un impôt sur la main-d'Suvre. Trahison glo-
rieuse qui arrache des cris d'admiration au monde civilisé, et
qui lui assure dans l'histoire un nom immortel !

Sir Robert Peel, en même temps qu'il répartit, un peu plus
de bien-être dans les classes inférieures delà société, rend rm
immense service à l'aristocratie.

Sir Robert Peel cherche à relever l'aristocratie aux yeux du
peuple, à la justifierdu reproche d'indifférence à ses souffran-
ces, à ses intérêts, à le rapprocher d'ellepar la reconnaissance.
Et les ultra de l'aristocratie , pour récompenser les efforts de
sir Robert Peel, l'injurient, l'accablent de malédictions, .lais
qu'importe? iVa-t-il pas le témoignage de sa conscience, ne
peut-il pas répondre, comme Scipion à ses accusateurs : « Mon-
tons au Capitole, allons remercier les dieux... »

Un rapide eoup-d'Sil sur les résultats généraux de l'admi-
nistration de sir Robert Peel, rendra notre pensée plus saillante.
Constatons d'abord les progrès delà consommation, qui sont en
môme temps desprogrès de bien-être. Nous prendrons comme
points de comparaison les trois dernières années de l'adminis-
tration des whigs : 1830 à 18.1, et les trois dernières années do
celle desir Robert Peel: 1843 à 18. G.

Moyenne dc la consommation annnelle :
1839 à 1841. 1843 à 1846.

Sucre 3,82i>,000 quint. 4,346.000 quint.
Thé 34,685,000 livre.. 42,000,000 livres.
Café 27,941,000 dito. 33^.883,000 dito.
Cacao 1,859.000 dito. 2,575,000 dito.
Rais, de Corintlie. (1) 175,000 quint. 280,000 quint.
Maintenant, nous demanderons à la statistique criminelle

jusqu'à quel point, sous l'administration désir Robert Peel ,
les lois ont été respectées. Les fluctuations delà moralité pu-blique sont des indices précieux à recueillir.

Dans la première moitié dessix dernières années , le nombre
des crimes a' toujours été en augmentant ; dans la seconde moi-
tié , c'est à dire à partir de 18.3, il a commencé à diminuer.

(1) Le raisin de Cor inthc entre comme ingrédient principal dans le mets
national, le plumpudding. Les quantités consomméessont donc une es-
pèce dc thermomètre de la situation desclasses laborieuses.
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;

quandon raisonne , il faut avoir raison, et la raison manque ici
aux raisonnements dufouriérisme. Que n'aurions-nous pas à objecter en-
core contre les étranges pétitions deprincipe de la petite école à laquelle
nous répondons ! A l'entendre, ce ne sont pas les passions qui peuvent être
accusées , elles sont divines et partant nécessairement bonnes

;

c'est le
milieu social dans lequel elles se meuvent qui est mauvais. Mais si les
passions sont nécessairement bonnes, si elles font nécessairement le bien,
d'où vient donc ce milieu social qu'on flétrit, comme coupable d'avoir tout
corrompu et tout perverti ? Il ne vient pas deDieu , puisque Dieu est bon ,
sage et juste.Il ne devrait pas non plus venir des passions, qui sont néces-
sairement bonnes, puisqu'elles sont divines , et qui ne pouvaient avoir été
perverties avant l'existence du milieu social dépravé dont il est question.
Voilà donc les fouriéristes obligés d'admettre que le mal est sorti du bien,
ce qui est absurde ; ou que les passions humaines étaient capables defaire
le mal avantl'existence du milieu social qu'ils rendent responsable dctout,
ce qui renverse de fond en comble leur système.

Pauvre système, qui a la prétention de tout expliquer et qui n'explique
rien ! rêve insensé, qui se dissout comme les bulles dc savon, nuancéss
des couleurs de l'arc-en-ciel, au contact sévère dc la réalité ! Qui le croi-
rait ? c'est la Démocratie pacifique qui ose nous reprocher de traiter la
réalité comme un rêve, et les rêves comme une réalité, elle qui poursuit
sur celte terre le fantôme menteur du bonheur complet et universel ! Et
quand son phalanstère idéal serait fondé, chasserait-elle de ce monde
deux hôtes sinistres qui en corrompent et qui en corrompront toujours tou-
tes les joies, la douleur et la mort ? Le bonheur, sur une terre où l'on
est sujet à la souffrance, où il faut s'asseoir auchevet de ceux qu'on aime,
dévorer ses larmes auprès du lit des mourants, se lever chaque jouravec
l'idée que ce jour sera peut-être le dernier de notre vie, et arriver enfin
soi-même à ce terme fatal où le corps, tiré par le créateur de la terre, se
dissout douloureusementpour retourner à la terre ; quelle amère dérision
jetée à la race humaine! quelle espérance dérisoire ! quelle vaine utopie!

Voyons : avez-vous un moyen de supprimer la douleur, d'abolir lamort ?
Et vous, qui prétendez connaîtresi bien les passions humaines, n'avez-vous
donc pas sondé le fond même de notre nature, qui estcette horrible satiété
qui nousprend toutes les fois que nos espérances sont réalisées, nos désirs
assouvis, cette tristesse du bonheur, cette lassitude de la satisfaction, qui
deviennent la misère dcceux qui né connaissent pas d'autres misères , et
que madame de Maintenon prenait sur le fait quand elle disait dc Louis XIV,
gui avait parcouru le cercle de toutes les sensations et reconnu que tout
était vain : « Il devient deplus en plus difficile à amuser; c'est une terri-
ble tâche que la mienne ! »

C'est là le caractère dc l'esprit humain et le cachet de son origine di-
vine. II trouve en un moment le fond de tout ; et, tenez, vous-mêmes, mal-
gré la richesse de votre imagination, vous n'avez pas encore achevé le
plan imaginaire des merveilles de votre phalanstère, que j'en ai déjà joui
par la pcnsée,et que j'ensuis dégoûté, parce que vousn'êtes qu'un homme,
etque les créations de votre imagination bornée ne saurait suffire à mon
intelligence, qui aspire à l'infini, c'est-à-dire à Dieu.

Combien le christianisme est meilleur entendeur de la vie humaine, et
qu'il a lu plus profondément dans le
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de l'homme ! quelle merveil-
leuse science deses instincts divins ! quels baumes applicables à toutes ses
plaies ! quelles voies sublimes ouvertes à ses aspirations ! quels supports
maternels ménagés à ses faiblesses ! Vous vous dites les héritiers du Christ :
c'est à notre tour dc vousdemander si cette parole est bien sérieuse,
et si vous avez songé à la portée dun» semblable assertion. Lorsqu'il v a
dix-huit cents ans, l' homme-Dieu parut en Judée, ce ne fut point pour
annoncer la glorification dc la chair, mais son asservissement sous lés
lois de l'esprit ; ce ne lut pas pour émanciper les passions, mais pour
les soumettre au jongde la raison et delàfoi. Celui qui voulut naîtredans
une crèche et mourir sur une croix , après avoir annoncé les doulou-
reuses béatitudes de son Evangile dans le. sermon de la montagne, et qui
disait à ses apôtres : « L'esprit est prompt, mais la chair est faible, » n'a
rien en lui que les sectateurs de l'attraction passionnée et dcce nouvel or-
dre social, où le plaisir devient la vertu, puissent revendiquer. Celui qui
disait : « Mon royaume n'estpas de ce monde, » n'arien dc commun avec
ceux qui veulent réaliser le royaume des cieux ici-bas

;

et quand il ajou-
tait. : « Quiconque veut être mon disciple, qu'il prenne sa croix et me sui-
ve, » ce n'était pas à un bonheur terrestre qu'il conviait l'humanité.

Par quel côte l'école fouriériste prétend-elle tenir au christianisme ? Est-
ce par la morale? Mais le chaste fils de Marie, qui disait : « Quand Dieu
créa l'homme, au commencement, il le créa mâle et femelle

;

ce que Dieu
a uni, il n'appartient pas à l'homme de le séparer, » peut-il être, sans une
monstrueuse inconséquence, nommé à côté du réformateur qui, pour dé-
truire l'adultère, le légitime

;

qui déifie l'incontinence, et fait, de la plus
sainte des sociétés, celle du mariage, une rencontre transitoire etfortuite,
où l'on se prête un

cSur

partagé entre plusieurs et un corps banal, sui-
vant l'attrait du moment et d'une morale que Messalinc elle-même aurait,
trouvéefacile à suivre ? La fraternité du

Christ,

fondée sur trois vertus di-
vines, la foi, l'espérance et la charité, etréalisée par le sacrifice, en quoi res-
semble-t-elle à la fraternité fouriériste, fondée sur l'émancipation dc tou-
tes les passions humaines et réalisée par la jouissance?

On nous rendra cette justice, nous sommes entré deplain-pied dans la
discussion qui nous était proposée, et nous n'avons pas imité en cela le
journal agresseur, qui, lorsqu'il s'agit dc défendre la cosmogonie de Fou-
rier, élude la difficulté en alléguant « les bornes étroites qui l'empêchent
»(dit-il) d'aborder les hautes questions decosmogonie et dc destinée trans-
cendante desêtres, » et qui, lorsqu'il faudrait opposer de bonnes raisons
à la théodicée chrétienne, qui envisage la terre comme un lieu d'épreuves
et d'expiations qui conduisent l'homme à la réhabilitation et à la gloire
dans une vie future, se contente dc dire que « ce principe est impie et
odieux, et qu'il ne saurait consacrer à le réfuter le temps ni l'espace néces-
saire. » Au reste, nous ne nous plaignons pas de celte agression : elle nous
a offert l'occasion decompléter ce que nous avions à dire sur la doctrine
des fouriéristes ; et, comme M. Sue a emprunté toute la partie philosophi-
que et morale de son 'ivre à cette secte, il était nécessaire d'approfondirce
sujet avant dc présenter nos dernières observations sur cetouvrage.

(La suite à demain.)

p'après un rapport officiel déposé il y a g ielqu_s jourssur le
bureau de la chambre des communes, le nombre des mises en
jugement a été :

En 1840 27,187 1843 29,591
1841 27,760 18« 26,542
1842 31,309 1845 24,303

Totaux 86,256 80,436
Nous avons remarqué cette phrase du rapport :

« La diminution des mises en jugementen Angleterre, pendant les troisdernières années, a été générale, continueet étendue, à un degré dont onne connaît pas d'exemple dans ce royaume. »
Il ne faut pas perdre de vue queces résultats moraux des trois

dernières années, coïncident avec les effets delà révision du ta-
rif. La diffusion d'une plus grandesomme de bien-être a profi-
té à la morale. Bans la première période triennale , au. contrai-
re, époque de cherté desdenrées alimentaires, le nombre decri-
mes a considérablement augmenté. Tant il est vrai que la misère
est le pire des conseillers.

En présence dece fait double et simultané : augmentation de
la consommation généraleet diminution du nombre des crimes,
sir Robert Peel, devait-il s'arrêter dans les voies fécondes qu'il
avait ouvertes aux classes laborieuses en 18.2 ? Devait-il , dans
l'intérêt problématique de quelques privilégiés, étouffer en ger-
me ces théories économiques dont l'application incomplète adéjà eu pour tous de si heureuses conséquences ? La question ,
ainsi dégagée des sophismes avec lesquels les protectionistescherchent a l'cmbro liller, ne peut, selon nous, recevoir d'autresolution équitable, profondément politique, que celle quesirRobert s ofïorce si courageusement de lui donner

Affaires religienses de Russie.
La régence du gouvernementde Livonie vient de publier lesdispositions suivantes, quirèglent pour l'avenir les Apports de1 egl.serusso-grecque dans la province deLivonie :
1- Conformément à la volonté suprême de l'empereur, il y aura dans le

gouvernement de Livonie 34 arrondissements ecclésiastiques orthodoxes.vans ce nombre sont comprises les 9 églises collégiales orthodoxes quiexistentdeja dans les villes de Riga, Dorpat. Lcmsal, Pcrnau, Wenden,y» erro et dans quelques terres seigneuriales.Les 25 autres églises devrontêtre immédiatement construites, de même que les maisons pourles ecclé-siastiques, pour les servants d'église et pour les écoles d'arrondissementecclésiastique.— En attendant que les arrondissements ecclésiastiques soient définiti-
vement organisés, il sera procédé sans tarder à l'établissement d'églises
provisoires pour les besoins spirituels des nouveauxconvertis.

3. Jusqu'à l'établissement des églises permanentes, lesarrondissements
ecclésiastiques désignés plus haut seront répartis entre les églises tem-
poraires.

4. Quand les ecclésiastiques orthodoxes visiteront leurs paroissiens, les
autorités locales devront leur prêter tout l'appui nécessaire et en particu-
lier maintenir stricteincnt,enconformité du code, les dispositions qui assu-
rent la liberté du culte orthodoxe.

5. Lespaysans qui sont entrés dans l'église orthodoxe ne doivent, sous
aucun prétexte et en aucune manière, être détournés de l'accomplissement
de_ devoirs du culte._ **" Ceux qui à l'avenir voudront embrasser la religion russo-grecque

auront qu'à s'annoncer chez les ecclésiastiques orthodoxes de l'arrondis-
liv 'llt °".''s sont domiciliés, pour que leurs noms soient inscrits dans des
d. r... sPe, cu''crï>cnt destinés à cet usage ; ils n'auront pas besoin dc se faireoeuvrer àc. t -.tv i .

�

_
Cltet despermis particuliers.

''ecclés- v?^Sans 'nscrils de la sorte dans les livres d'église recevront de
la ]0; onfS;,1<?U? un formulaire imprimé, portant que les formes voulues par
tont di I

C

.ervecs en cette occasion. An bout dc six mois, s'ils persis-
mentd

S

|,U.rs.'ntent'onsi ils pourront être admis sans aucun empêche-
sentationS| ■

',S° ort'l(K'oxe par chaque ecclésiastique sur la simple pré-
8. E " "

mu'aire mentionné plus haut.
nent s' Insmvant dans les livres d'église les noms des paysans qui vien-
forniell nonci;T C'
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eux, les ecclésiastiques orthodoxes devront déclarer
ent a ces derniers queleur changement de religion ne leurappor-

tera aucun avantage temporel et, que leurs rapports vis-à-vis des proprié-
taires,réglés par les lois de l'empire, restent sacrés et inviolables.

9. Chaque district ecclésiastique se compose de plusieurs desparoisses
luthériennes jusqu'iciexistantes.

Une autre ordonnance, également publiée par la régence du
gouvernement de Livonie, porte qu'indépendamment des 3 4
arrondissements ecclésiastiques orthodoxes ci-dessus indiqués,
il sera établi des églises grecques temporaires dans d'autres vil-
les et domaines de la province.

Nouvelles du Mexque.
Nous recevons par le Havre des nouvelles de New-York

jusqu'à la date du 7 courant. Elles ont presque exclusivement
trait à la situation des rapports entre les Etats-Unis et le Mexi-
que. On commençait à concevoir à New-York d'assez vives
inquiétudes sur le sort de la division du général Taylor, aven-
turée a une très-grande distance des points d'où elle peut tirer
des renforts et des approvisionnements. On craint quela cavale-
rie mexicaine, qui est nombreuse, ne coupe les communications
des deux ou trois mille Américains qui occupent les bords du
Rio-Grrande. Les troupes commandées par le général Taylor, si
l'on en excepte un régiment de dragons et deux batteries d'ar-tillerie légère, sont ries milices sans discipline; et outre le forde l'ennemi, elles aurontbientôt à redouter la fièvre jaune, qui
sévit d'unemanière terrible dans ces parages pendant l'été.

Quoi qu'il en soit, les événements n'ont pas justifié, aumoin,
jusqu'à présent, ces inquiétudes; les hostilités se sontbornées
à une escarmouche: le lieutenant américain Norton est tombé
avec une dizaine d'éclaireurs dans une embuscade, et, attaqué
par plus decinquante Mexicains, il a péri avec trois de ses hom-
mes ; les sept autres ont réussi à regagner le camp du général
Taylor.On assurait,du reste, que le général Ampudia, comman-
dant le corps d'armée mexicain, était remplacé par le général
Arisla, et quece dernier avait reçu de Paredes des instructions
précises pour éviter, autant que possible, toutecollision jusqu'à
nouvel ordre,

Bien que nommé définitivement ambassadeur du Mexique à
Paris, le général Altnonte était encore à la Havane à la date des
dernières nouvelles.

Quant à l'Orégon, les journaux américains confirment ce qui
a déjà été dit, à savoir, que l'avant-dernier steamer a porté au
gouvernement anglais, de la part du président Polk, la dénon-
ciation du terme de l'occupation conjointe; mais que, suivant le
vSuexprimé par la législature, cettedénonciation a été accom-
pagnée d'ouvertures tendant à un reprise denégociations diplo-
matiques.

Nouvelles d'Italie.
La Gazelle universelle d'Augsbourgpublie la correspondance

suivante deRome, 12 mai :
D'après tous les avis confi lentielsreçus de Paris et de Lon-dres, la propagande révolutionnaire y déploie de nouveau unegrande activité pour renouveler dans l'état de l'église les tenta-tives de l'année dernière. L'expérience ne corrige pas ces gens-

là ; notre gouvernement a pris toutes les mesures pour repous-
ser énergiquement toute entreprise de ce genre, et celui d'Au-
triche fait croiser depuis quelque temps plusieurs vaisseaux de
guerre le long du littoral de l'Adriatique pour empêcher toutdébarquement de trompes dans l'état de l'église. Le gouverne-
ment sarde s'est engagé à surveiller le littoral de la Méditer-
ranée, et depuis la sem nne dernière l'on voit des navires sardes
croiser en face deCivita-Vccchia.

Unesociété de riches particuliers a proposé au gouvernementde rendre le Tibre navigable pour deplus grands bâtiments, enfaisant curer le lit dufleuve etcreuser uncanal. La société s'en-
gage aussi à faire construire un pont à Fiumicino et à établir
un service de bateaux à vapeur avec Livourne et Naples, desor-

te qu'on pourraitse rendre de Rome dans l'une et l'autre ville
sans toucher Civita-Vecchia. On est curieux de connaître la ré-
ponse que fera le gouvernement.

Leduc deBordeaux, qui se trouve actuellement à Venise etMme la duchesse de Berry, sa mère, ont visité à diversesreprises
S. M. l'impératrice de Kussie.

Mme la duchesse de Berry voulait donner, le 14, une grande
soirée que S. M. l'impératrice devait honorer de sa présence.
M. le maréchal Marmonta eu l'honneur d'êtrereçu en audience
particulière par S. M.

On mande deTurin quele 6 de ce mois le roi avait eu l'in-
tention depasser une granderevue à 2 heures de relevée, mais
qu'elle avait été subitement contremandée parce qu'on avait
appris qu'une démonstration politique devait avoir lieu à cette
occasion ; démonstration qui n'auraitpas été dirigée contre le
roi, mais qui aurait pu causer des embarras à S. M. sarde vis-à-
-vis des autres gouvernements italiens. (Les journaux français
prétendent, ce qui nous paraît invraisemblable, qu'on devait
faire entendre les cris de: Vive Charles-Albert d'ltalie!) La.
revue a eu lieu deux joursplus tard de très-honne heure; il y
avait très-peu de spectateurs, parce qu'on avait eu soin de ne
faire connaître ni le journi l'heure où elle devait être passée.

Nouvelles et faits divers.
M. J. L. Kesteloot, un des fondateurs du comité de vaccine à

Rotterdam, en 1800, vient d'adresser à un journal de Gand
l'article suivant sous le titre: le 14- mai :

Ce jour mo cause chaque fois de douces émotions, mais cette année-ci,
ces émotions me maîtrisent :je ne puis résister au besoin designaler à tous
les amis de l'humanité une époque si mémorable.

Bénissons la Providence, elle a permis qu'ence jour anniversaire, un de
ses plus dignesreprésentants constatât le moyen de détruire le fléau le plu .
terrible qui ait jamais sévi contre l'espèce humaine !

Ce fut le 14 mai 1796 que le docteur Ed. Jennerobtint cet immense ré-
sultat ;en effet, ce jour, il inocula la vaccine au bras dun enfant, âgé de
huit ans, nommé Phipps(l). La matière vaccinale était prise de pustules
que la nomméeSarahNelmes, servante-laitière, avaitcontractées entrayant
les vaches d'uneferme en Gloucestcrhire.

C'est là le grand point de départ : dece fait bien observé date l'influence
de l'inoculation vaccinale sur les populations. — Ainsi fut rempli le vSu
prophétique de l'illustre professeur Bocrhaave (2).

Depuis Jenner, nous possédons le spéeifi pie contre l'affreuse maladie de
la petite vérole.

Un demi siècle a passé, un demi-siècle est venu confirmer par des faits
constatés dans tous les pays, les judicieusesexpériences de leur immortel
auteur. Heureuxceux qui ont suivi la voie que Jenner leur a tracée! Lui,
qui ne vit dans l'exercice du plus noble des arts que le moyen d'assurer le
bien-être de ses semblables ; lui, dont le désintéressement fut une leçon
sublime à nos jours d'égoïsme

;

enfaisant un secret de sa découverte, il eût
pu amasserune fortune colossale ; mais son âme nepouvait que s'indiener
à l'idée depriver la société d'un moyen, qui pouvait contribuersi puissam-
ment à sa conservation : aussi le grand médecin, le grand homme fit tous
ses efforts pourdonner de lapublicité à ses travaux.

L'Angleterrre récompensa dignement celui qui venait dc léguer au
monde ce bienfait impérissable. Le parlement vota deuxfois des sommes
assezfortes, pour assurer une brillante fortune à celui qui avait montré
tant dc générosité. Toutes les autres nations voulurent aussi lui payer un
tribut dereconnaissance ; toutes les sociétés dc médecine de l'Europe s'em-
pressèrent de se l'associer et plusieurs souverains lui écrivirent en lui
adressant de magnifiques présents ; en plusieurs lieux des médailles furent
frappées en son honneur.

(1) D'après le Journal de la Belgique du 'A septembre 1811, ce Phipps vi-
vait encore à cette époque,en Angleterre, employé comme jardinier,chez les
descendants du docteurEd. Jenner,

(2) V. Aphor, 1391 : « Quale scilicet remedium oppositum veneno con-
«tagioso, inveniri posse, coniparatio historie, antidotorom et indolesfaujt).
_Mali -i.oiunt-pe.are;et ad indagandum impellit summa hinc futura humano
ngeneri ulilit.s. - Conf. V.x Swietey, commentaiia,tom. 5, pag. 53, Lugd.
Batav. 1772,in-4<>.



Jenner, comblé d'honneurs el dc gloire, ne renonça jamais à sa douce
retraite : il continua jusqu'à ses derniers jours à travailler pour la science,
pour l'humanité ; ce fut en 1823, au sein de ses nombreux amis, qu'il
mourut de la mort de l'homme de bien.

Consacrons un pieux souvenir à tant de vertus ! Montrons-nous dignes
de marcher sur les traces decelui qui est la gloire immortelle de l'huma-
nité ! Que rien ne puisse ralentir notre zèle pour la propagation de l'inocu-
lation vaccinale, la plus grande découverte du 18e siècle.

G;

nd, 14mai. J. L. Kesteloot.
— On lit dais les journauxd'Anvers , sous la date du 24 mai , les faits

suivants :
« Hier, vers les 5 heures , un convoi venant dc Bruxelles a rencontré

surson passage près d'Anvers , vis-à-vis de la campagne du docteur Vac-
rcmberi', un individu habitant le Padde-Gracht , et l'a coupé en deux
sans qu'il en soit résulté de retard. (Nous apprenons que la victime se
nomme Dumont , cabaretier à Anvers même.)

»Dans la même journée , trois enfants , en voulant cueillir des fleurs sur
les bords des fossés de la citadelle , sont tombés dans l'eau. Lorsqu'ils en
ont été retirés , ils ne donnaient plus signe dc vie , mais grâce aux soins
empressés et intelligents qui leur ont été prodigués , notamment par M.
Marchai , contrôleur des impositions communales , et ensuite par des mé-
decins , ces enfants ont été sauvés et transportés à l'hôpital; lisseront
rendus aujourd'hui à leurs parents.

«Dimanche dernier, le bourgmestre de Zöersel venait dc faire fermer les
cabarets à l'heure prescrite par le règlement dc police , et dc dresserquel-
ques procès-verbaux, lorsque retournant chez lui ilreçut au milieu du
visage un coup dc pierre qui lui a fait , nous assure t-on , uneblessure
mortelle. Cecrime est attribué à une basse vengeance.— Entre toutes les curiosités de la foire de Metz, onremarquait une for t
belle ménagerie, dont un magnifique tigre royal faisait, ces jours derniers,
l'un des principaux ornements. Cet aniuial vient d'être victime d'un acci-
dent funeste. 11 portait, près de la gueule, deux loupes d'une certaine
grosseur, que personne, jusqu'à ce jour, n'avait eu, et cela se conçoit, la
fantaisie de lui extirper, lorsqu'un chirurgien militaire dc Metz proposa
dernièrement au maîtrede la ménagerie de tenter cette périlleuse opéra-
tion, toutesprécautions devant d'ailleurs être prises pour que le patient
fût convenablement attaché. L'offre ayant été acceptée, lundi matin on lia
fortement l'animal, qui jusque là se prêta assez bien à cet exercice inac-
coutumé ; mais lorsque l'opérateur entrant dans la loge, menaça dc faire
usagede son bistouri, le tigre entra dans une fureur telle que. ne pouvant,
malgré tous ses efforts, parvenir à rompre les liens qui leretenaient captif
il éprouva un véritable transport au cerveau et expira enquelques instants,— On écrit de New-York, le 25 avril :

La fameuse Polly Bodine,dont la Gazettedes Tribunaux a tant dc fois
entretenu ses lecteurs depuis plus de deux ans, vient enfin dc voir terminer
les innombrables procédures dont elle a été l'objet.

Condamnée deux 'bis à mort pour avoirassassiné sa belle-sSur à coups de
marteau,et fait périr l'enfantdc cette infortunée dans rm incendie allumé
par elle tout exprès pour dérober les traces de cet horrible forfait, Pollv
Bodine était parvenue à faire casser ces deux arrêts pour vice de forme, par
la cour suprême de justice de New-York. Depnis,elle avait comparu à diver-
ses sessions des cours dejustice de l'Etat deiN'ewYork ; mais on n'avait ja-
mais pu compléter le nombrerigoureusement nécessaire de douze jurés.

La loi américaine exige que les membres du jury arrivent à l'audience
sans aucuneprévention ni préoccupation. Or, lesjurés,sommés(cA...-ng-..)
par les défenseurs de l'accusée de declareren leur âme et conscience s'ils
s'étaient formé d'avance une opinion sur l'affaire d'après la lecture des
journaux,répondaient presque tous affirmativement ; quelques-uns trou-
vaient par cetterécusation volontaire, un

moyen

facile de se débarrassor de
plusieurs joursd'un devoirpénible, car auxEtats-Unis, comme en Angle-
terre, les jurés sont séquestrés et privés de toute communicationau dehors
jusqu'aprèsleur verdict. Il ne s'était jamais rencontré plus de douze jurés
qui consentissent àse déclarer exempts de toute opinion arrêtée d'avance.

Enfin on est parvenu à composer, dans le comté de Newbourg un jury tel
que la loi l'exige. Après plusieurs joursdc débats et dc plaidoiries, Polly
Bodine a été acquittée et rendue à la liberté.— Mgr Henri-Eugène-Philippc-Loiiis d'Orléans duc d'Aumale , comme
légataire universel de feu le duc dcBourbon

;

Madame Augnsta Murray ,
pnneesse dc la Tremouille, veuve deLouis-Stanislas Kotska, prince de la
Tremouille, agissant comme tutrice naturelle deses demoiselles; M. Just
de Noaillcs, duc dePoixet MadamelavicomtessedeNoailles,paraction por-
tée contre l'Etat belge, devant le tribunal de Neufchàtean, avaient reven-
diqué la propriété dc la forêt deLuchy, située au territoire de Paliseul et
d'ichonvillc,dans l'étendue de l'ancien duché de Bouillon , comme ayant
été possédéejadis par l'abbaye dc Saint-Hubertà titre d'un fiefrelevant du
duc de Bouillon ; pour prouver leur soutènement, les héritiers de l'ancien
duc de Bouillon, invoquèrent plusieurs documents et les coutumes dc l'é-
poque.

Le tribunal dc Neuchàteati dénia la qualité dc fiefrelevant du duc de
Bouillon à la forêt dcLueby, comme à toutes autres terres de l'abbaye de
St-llubeit, et par suite il maintint la propriété au domaine belge comme
bien nationalisé

;

cette décision fut confirméepar arrêt de la cour d'appel
dc Liège, et se trouveaujourd'hui déférée àla cour de cassation , qui s'oc-
cupera dc cette importante affaire dans son audience du 4 juin 184G.

—Un journal anglais ditque M.Bain aétabli,depuispeu,à Edimbourg.une
horloge électrique dontle balancier correspond au fil du télégraphe qui
passe à Glascow. Un cadran est placé à la station de cette dernière ville et
lebalancier, qui marque les heures à Edimbourg, fait marcher en même
temps les aiguilles à Glascow. El une distance de 73 kilomètres, le courant
électriqueest tellement instantané, que les deux cadrans marquent la mê-
me heure avec la plus parfaiterégularité.

Des horloges intermédiaires vont être placées sur la ligne aux deux sta-
tions deLillightow etdeFaikirk,et et sera le balancier d'Edimbourg qui
serachargé de lairc marcher les aiguilles. L'inventeur va bien plus loin :
lorsque des télégraphes électriques seront établis et encommunication sur
tontes les lignes d'Angleterreet d'Ecosse, il croit pouvoir faire mareher
toutes les horloges à la fois, quand bien même elles seraientau nombre dc
cinq ou six cents, avecvn seul balancier qui serait installé à l'observatoire
de Greenwich. De cette manière toutes les compagnes auraientdes horloges
parlailementréglées d'après le temps astronomique.— Filou d'outre-Manche. — U va quelques jours, dit rm journal de
Dublin, un homme élégamment vêtu s'arrêta devant un magasin de joal-
licr pour examiner les bijoux exposés à l'intérieur; il tenait négligemment
sous son bras un parapluie, et tandis que toute son attention était fixée sur
les luisants chefs-d'Suvre offerts par le marchand àla convoitise des
acheteurs, un individu, qui passait sur le trottoir, poussa méchamment le
parapluie contre la glace de la devanture, et la brisa en éclats. Ce garne-
ment prit aussitôt la fuite, laissant notre dandy cloué à la même place par
la stupéfaction que lui causait celte aventure.Mais celui-ci fut bien vite ti-
ré de son éhahissement par le joallicr, qui sortit précipitamment dans la rue
et lui demanda pourquoi il avait brisé sa glace.L'étranger nie d'abord, mais
comme toutes les apparences le condamnent, il est forcé d'entrer dans le
magasin pour s'expliquer.

Le propriétaire insiste pour être indemnisé, et le jeune homme avant
voulu arguer de son innocence, on le menace d'envoyer chercher la police.
La glace brisée était de grande dimension, et n'avait pas coûté moins dc 30
shellings. — Mais c'est énorme! disait le malheureux. — C'est ce que je
l'ai payée, répondait le marchand, et il faudra bien que vous merembour-
siez Voici deuxshellings, dit l'étranger, et c'est tout ce que vousaurez
de moi. — Qu'on aille chercher le constable ! s'écrie le joailler indigné,quise montre inexorable, et le dandy se soumet enfin, mais non sans se plain-dre amèrement, et par cette seule considération qu'un gentilhomme com-
me lui nedevait rien avoir à démêler avecla police pour une pareille baga-telle,

Il tirealors d'un portefeuille trois hanks-notes de 20 l.st. , en remet une
au marchand déjà très-radouci, reçoit 181. 10sh. pour la différence etdis-
parait. Un instant après, un ami étant entrédansle magasin, on lui raconte
ce qui venait dc se passer, et pour preuve on lui présente la bank-note re-
çue ; il l'examine : elle était fausse.

-— Faro àlaminute. —La Belgique est inondée dechevaliers d'indus-
trie qui se livrent à l'exploitation générale de la crédulité publique. En
voici un qui a inventé un procédé pour faire dufaro à la minute. Combien
vends-tu ton secret? Je ne le vends pas,je le donne. Voulez-vous, prendre
la peine de descendre avecmoi à la cave, je vais changer la bière bonne ou
mauvaise qui s'y trouve, en un faro délicieux, que voustrouverez supérieur,
j'enai la certitude, au liquide du même nom que l'on tire à grandsfrais de
Hal ou de Bruxelles. Cette proposition était faite à une cabaretière du
Borinage.

Quelle fille d'Eve, en pareille conjoncture, n'eût cédé à l'attrait dc la
curiosité ? Ou descend ; l'industriel pousse le bouchon d'une pièce de
bière et dit à la dame de mettre son doigt à la place. Il enfonce également
le bouchon d'une pièce voisine, etla cabaretière y fourre aussitôt un doigt
dc l'autre main. La voilà donc avec les deux mains occupées, et si bien
occupées , qu'elle nepeut leur rendre la liberté qu'en sacrifiant les deux
tonnes de bière.

Tout va à souhait, dit le particulier ; il ne me manque qu'une baga-
telle pour que le tour soit fait en perfection

;

je trouverai cela en haut ; il
remonte, ouvre le tiroir du comptoir, met dans ses poches tout ce qu'il
contient, allume un cigare et sort tranquillement enfredonnant l'air :

Monpère avait vn âne.
Un âne commevous...

La pauvre femme, resta ainsi unebonne brette, suivant l'expression bo-
raine, clouée dans sa cave, sans bouger d'une semelle.

Avis gratuit à tous ceux qui seraient tentés dc faire l'essai de ce nouveau
procédé. ( Gazette de Mons.)

VARIÉTÉS.

LES FEMMES DUCAIRE.
SCENES DE LA VIE ÉGYPTIENNE.

(Suite.

—

VoirNOTRENd'hier.)

V. LE JIOUSKY.

Lorsqu'on a tourné la rue en laissant à gauche le bâtiment
des haras, on commence à sentir l'animation de la grande ville.
La chaussée qui fait le tour de la place de I'Esbekieh n'a qu'une
maigre allée d'arbres pour vous protéger du soleil; mais
déjà de grandes et hautes maisons de pierre découpent en
zigzags les rayons poudreux qu'il projette sur un seul côlé de la
rue. Le lieu est d'ordinaire très-i'rayé, très-bruyant, très-en-
combré de marchandes d'oranges, de bananes et dc cannes à
sucre encore vertes, dont le peuple mâche avec délice la pulpe
sucrée. Il v a aussi des chanteurs, des luttes et des psylles qui
ont de gros serpentsroulés autour du coi; là enfin se produit un
spectacle qui réalise certaines images des songes drolatiques de
Rabelais. Un vieillard jovial fait danser avec le genou depetites
figures dont le corps esttraversé d'une ficelle comme celles que
mollirent nos Savoyards, mais q'ii se livrent à des pantomimes
beaucoup moins décentes. Ce n'est pourtant pas là l'illustre Ca-
ragueuz, qui ne sp produit d'ordinaire quesou. l'orme d'ombre
chinoise. Un cercle émerveillé de femmes, d'enfants et demili-
taires applaudit naïvement ces marionnettes éhontées. Ailleurs
c'est un montreurde singes qui a dressé un énorme cynocépha-
le à répondre avec un bâton aux attaques des chiens errants de
la ville, que les enfants excitent contre lui. Plus loin la voie se
rétrécit et s'assombrit par l'élévation des édifices. Voici à
gauche le couvent des derviches tourneurs, lesquels donnent
publiquement une séance tous les mardis ; puis une vaste porte
cochère, au-dessus de laquelle on admire un grand crocodile
empaillé, signale la maison d'où partent les voitures qui traver-
sent le désert du Caire à Suez. Ce sont des voitures très-légères,
dont la forme rappelle celle du prosaïque coucou ; les ouvertu-
res, largement découpées, livrent tout passage au vent et à la
poussière, c'est une nécessité sans doute ; les roues de fer pré-
sentent un double système derayons, partant dechaqueextrèmité
du moyeu pour aller se rejoindre sur le cercle étroit qui rem-
place les jantes. Ces roues singulières coupent le sol plutôt
qu'elles ne s'y posent.

Mais passons. Voici à droite un cabaret chrétien, c'est-à-
-dire un vaste cellier où l'on donneàboire sur des tonneaux.De-
vant la porte se tient habituellement un mortel à face enlumi-
née et à longues moustaches, qui représente avec majesté le
Franc autochtone, la race, pour mieux dire, qui appartient à
l'Orient. Qui sait s'il est Maltais, Italien, Espagnol ou Marseil-
lais d'origine? Ce qui est sûr, c'est que son dédain pour les cos-
tumes du pays et la conscience qu'il a de la supériorité des mo-
des européennes l'ont induit en desraffinements qui donnentune
certaine originalité à sa garde-robedélabrée. Sur une redin-
gote bleue dont les anglaises effrangées ont depuis longtemps
fait divorce avec leurs boutons,il a eu l'idée d attacher des tor-
sades de ficelles qui se croisent comme des brandebourgs. Son
pantalon rouge s'emboîte dans un reste de bottes fortes armées
d'éperons.Un vaste col dechemise et un chapeau blanc bossue à
relroussis vertsadoucissent ce que co costumeaurait de trop mar-
tial et lui restituent son caractère civil. Quant au ne: fde bSuf
qu'il lient a la main, c'est encore un privilège des Francs et des
Turcs qui s'exerce trop souvent aux dépens des épaules du pau-
vre et patient fallah.

Presque en face du cabaret, la vue plonge dans une impasse
étroite où rampe un mendiant aux pieds et aux mains coupé* ;
ce pauvre diable implore la charité des Anglais, qui passent à
chaque instant, car l'hôtel Waghorn est situé dans cette ruelle
obscure qui, de plus, conduit au théâtre du Caire et au cabinet
dé lecture de M. Bonhomme, annoncé par vn vaste écriteau
peint en lettres françaises. Tous les plaisirs de la civilisation se
résument là, et ce nest pas de quoi causer grandeenvie aux
Arabes. En poursuivant notre route, nous rencontronsà gauche
une maison à face architecturale, sculptée et brodée d'arabes-
ques peintes, unique reconfort jusqu'ici de l'artiste et du poète.
Ensuite la rue forme vn coude, et il faut lutter pendant vingt
pas contre vn encombrement perpétuel d'ânes, de chiens, de
chameaux, de marchands de concombres et de femmes vendant
du pain. Les ânes galopent, les chameaux mugissent, les chiens
se maintiennent obstinément rangés en espaliers le long des
portes de trois boucliers. Ce pelit coin ne manquerait pas de
physionomie arabe, si l'on n'apercevait en face de soi l'écriteau
d'une tralloria remplie d'ltaliens et deMaltais.

C'est qu'en face de nous voici dans tout son luxe la grande
rue commerçante du quartier franc, vulgairement nommée le

Moitsky. La première parlie, à moitié couvertede toiles et dtr
planches, présente deux rangées de boutiques bien garnies, où-
toutes les nations européennes exposent leurs produits les plus
usuels. L'Angleterre domine pour les étoffes et la vaisselle,
l'Allemagne pour les draps, la France pour les modes, Marseille
pour les épiceries, les viandes conservées et les menus objets
d'assortiment. Je ne cite point Marseille avec la France, cardans
le Levant on ne terde pas à s'apercevoir que les Marseillais for-
ment une nation à part ; ceci soit dit dans le sens le plus favora-
ble d'ailleurs.

Parmi les boutiques où l'industrie européenne attire de son
mieux les plus riches habitants du Caire, les Turcs réformistes,
ainsi que les Gopbtes et les Grec, plus facilement accessibles à
nos habitudes, il y a une brasserie anglaise où l'on peut aller
contrarier, à l'aide du madère, du porter ou de l'aie, l'action
parfois émolliente des eaux du Nil. Un autre lieu derefuge con-
tre la vie orientale est la ph rmacie Gastagnol, où très souvent
les beys, les muchirs et les nazirs originaires deParis viennent
s'entretenir avec les voyageurs et retrouver un souvenir de la
patrie. On n'est pas étonné de voir les chaises de l'officine, et
même les bancs extérieurs, se garnir d'Orientaux douteux, à la
poitrine chargée d'étoiles en brillants, qui causent en français
et lisent les journaux, tandis que des sais tiennent tout prêts à
leur disposition des chevaux fringants, aux selles brodées d'or.
Cette afHuenee s'explique aussi par le voisinage de la poste fran-
que, située dans l'impasse qui aboutit à l'hôtelDomergue. On
vient attendre tous les jours la correspondance et les nouvelles,
qui arrivent de loin en loin, selon l'état des routes ou la dili-
gence des messagers. Le bateau à vapeur anglais ne remonte le
Nil qu'une fois par mois.

Je touche au but de mon itinéraire, car je rencontre à la
pharmacie Gastagnol mon peintre de l'hôtel français, qui fait
préparer du chlorure d'or pour son daguerréotype. Il me pro-
pose de venir avec lui prendre un point de vue dans la ville ; jet
donne donc congé au drogman, qui se hâte d'a'ler s'installer
dans la brasserie anglaise, ayantpris, je le crains bien, du con-
tact de ses précédents maîtres, un goût immodéré pour la bière
forte et le wltiskey.

En acceptant la promenade proposée, je complotais une idée
plus belle encore : c'était de me faire conduire au point le plus
embrouillé de la ville, d'abandonnerle peintre à ses travaux, et
puis d'errer à l'aventure, sans interprète et sans compagnon.
Voilà ce que jen'avais pu obtenir jusque-là, le drogman sepré-
tendant indispensable, et tous les Européens que j'avaisrencon-
trés me proposant de me faire voir « les beautés de la ville. » Il
faut avoir un pou parcouru le Midi pour connaître toute la por-
tée de cette hypocrite proposition. Vous croyez que l'aimable
résident se fait guide par bonté dame. Détrompez-vous ; il n'a
rien à faire, il s'ennuie horriblement, il a besoin de vous pour
l'amuser, pour le distraire, pour «lui faire la conversation;»
mais il ne vous montrera rien que vous n'eussiez trouvé du
premiercoup : même il ne connaît point sa ville, il n'a pas d'i-
dée de ce qui s'y p tsse ;il cherche vn but de promenade et vn
moven de vousennuyer deses remarque! ctde s'amuser des vô-
tres. D'ailleurs, qu'est-ce qu'une belle perspective, un monu-
ment, un détail curieux, sans le hasard, sans l'imprévu ?

Un préjugé des Européens du Caire, c'est de ne pouvoir faire
dix pas sans montersur un âne escorté d'un anier. Les ânes sont
fort beaux, j'enconviens, trottent et galopent à merveille ; Pa-
nier vous sert de cavasse et fait écarter la foule en criant : Ha !
ha ! iniglac! smalac ! ce qui veut dire à, droite! à gauche! Les
femmes ayant l'oreille ou la tèteplus dure queles autrespassants,
l'àniercrie à tout moment : Ia bint! (hé! fenam.!) d'un ton
impérieux qui fait bien sentir la supériorité du sexe masculin.

(La suite à demain.)
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grand opéra en 5 artes,paroles de M. Scribe , musique de G. Meyerhecr.
M. Jouard étant parti, M. Bernard remplira le rôle dc St-Bris.

Vu la longueur dn spectacleon commencera à six heures et demie.

LA Bl»Y__ , chez Lcupaitl _.SJ>esatoers , Lage Nieiucstraat.
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